
LE SAMEDI

*-Eb le comte de Belleroche, riposta vivement de Prades.
-Le comte de B illeroche ?
-Oui, le comte de Balleroche n'était-il pas aussi un viveur, et un

autre viveur que moi... le roi de la mode... le roi de la jeunesse
dorée-. le roi de Paris, comme on l'appelait ?...

" Et cependant, renonçant un beau jouir à toutes les fêtes et à tous
les plaisirq... renonç,int na beau jour à tous ses succès et à tous ses
triomphes, n'a-t-il pas, comme tu dis, changé de peau ?. .. ne s'est-il
pas fait cette existence si calme, si digne et si utile qui lui vaut le
respect et l'admiration de tous ?

-Possible! dit de Guérande. Mais le comte de Balleroche est un
homme à part. Mais le comte de Ballerocbe est d'une autre trempe
que toi. Mais enfin le, comte de B3lleroche avait pour le soutenir une
grande passion, un grand amour. ..

-Et que te dit que, moi aussi, je n'aime pas' s'écria de Prades.
Et qui te dit que ce grand amour, moi aussi, je ne l'ai pas!

Cette fois de Guérande venait de sursauter.
-Ah!1 bah ? s'écria-t-il. Ça aussi!
-Oui, ça aussi!
-Tu aimes Clotilde?
-A la folie!
-Et depuis quand as-tu fait cette découverte-là t..Il n'y a pas

longtemps!
-Depuis le jour où s'est passée la scène que je viens de te racon-

ter..-. depuii qu'après l'avoir quittée je me suis trouvé face à face
avec moi-même.-

-Ainsi, fit en riant le comte, tu n'es pas seulement un homme
vertueux, tui es aus3i un homme amoureux? Décidément, c'est de
plus fort en plus fort!

-Ne raille pas! dit vivement et sérieusement le marquis.
-Oh ! je m'en garderais bien!... L'amour, surtout le tien, est

chose trop grave pour qu'on en parle légèrement... Mais ce que je
voudrais que tu me dises, c'est comment tui as pu savoir que tu l'ai-
mais, toi qui n'a jamais aimé...

-Oh! c'est biea simple! répondit de Prades sans le moindre
embarras devant le sourire moqueur de -son complice. J'ai compris
que je l'aimais quandje me suis aperçu que je ne pouvais plus la
chasser (le mes pensées ; quand à chaque instant je la revoyais se
dresser devant moi avec son beau visage tout de bonté et de dou-
ceur; quand à chaque seconde 'je croyais l'entendre encore me dire,
les yeux humides de larmes et la voix toute tremblante, ces trois
mots qui faisaient tressaillir mon coeur de joie... ces trois mots que
je n'aurais jamais cru entendre sortir de sa bouche: il Je te par-
donne i "

«"Et j'ai encore compris, puisque tu veux le savoir, que le senti-
ment que j'éprouve était bien de l'amour, un trouble inconnu, un
trouble violent qui s'était emparé de moi en évoquant son souvenir..

Il0Oh ! d'abord je me suis révolté: d'abord je me suis dit: Quelle
folie!t... Tu te trompes!..C'est impossible! "

"lMais j'avais beau faire,je ne pouvais chasser son image, et c'était
elle, toujours elle qui repassait devant mes yeux.

Il'Je voulais me ressaisir, essayer de n'y plus penser, mais je ne le
pouvais pas, je ne le pouvais plus!

"'Je voulais rire de moi, mais mon rire sonnait faux... Je me
traitais d'insensé, mais je me sentais pâlir, tandis qu'une voix qu'il
m'était impossible de ne pas entendre me criait toujours plus haut.
"Tu 'ims.,oui, tu l'aimes! "

IlEt capendant je ne voulais pas encore me rendre, et cependant
je tâchais de résister encore.

"lComment pouvais-je connaître l'amour, moi qui n'avais jamais
aimé, comme tui viens de me dir...

IEt pour me prouver que ,je me trompais et que je prenais polir
de laîmour la pitié qu'elle m'inspirait, je remontais jusqu'au temps
où je l'a vais connuc. .. je fouillais jusque dans mes plus anciens, jus-
que dans mes pluî lointaine souvenirs....

"Je me revoyais côte à côte avec elle dans quelque coin désert
dii vieux château de Prades... R.î.yortnante de jeuisesse, radiense de

bué,elle écoutait, les yeux mi-clos et la tête appuyée sur mon
épaule, les tpndresj proles avec lesquelles ,je la grisais, les douces
paroles avec lesquelles, parfoii, je lui arrachais des larmes.. .

" Alors, je sentais sa main trembler dans la mienne et son coeur
battre contre ma poitrine.. .

"Ma.s combien je partageais peu son émotion!.. . Combien, au
milieu des plus ardentes elfusions et alors que je pouvais lui sembler
le pîns épris, je restais toujours e time et miître de moiL.

"lOh!1 non, j'on étais bien sûr, à cotte époque je n'avais pas aimé
Clotilde.

"Et furieux contre moi-môme, je m'écriais:
"-Et maintenant tu 'ieri!. Et maintenant c'est toi qui

souffrirais à catuse d'elle!... Allons donc!... Chasse cette pensée
stupide... cette pensée ridicule 1"

Il'Eh bien, pourtant, c'est vrai, ajouta le marquis, avec force, eh
bien, jo ne puis plus mes mentir: je l'aime'1...

"Je l'aime aussi profondément, aussi éperdument qu'elle m'ai-

malt 1... Je l'aime assez pour que cet amour ait fait (le moi un
homme !... Je l'aime assez polir neo plus vivre mîaintenant que pour
elle !...

IAussi avec quelle impatience, je taenis...Comme pour la
rendre heureuse, il me tardlait (Io tenir mai protesso et deo lui doen-
ner l'immense joie de revoir sa fille...

Puis, plus vivement :
-Di.4 tu me comprends, do Guérandle? Fit-il avec plus de force

encore. Il ne faut pas (lue Sijzrute. .. il no faut pivý qi' cette enfant
reste deux jours do plui au châtenc (le Mor-,otI*. il t'eut que tu
ra'aides à tenir la promesse que j'ai faite à Glotililic et quo tu nie
rendes mil fille. . . (lue tu Ille ramnènts ila fille !

Mais l'oeil sombre, le comte gardait une attitiide si glactiale, qu'il
en fut tout saisi.

-Eh bien, s'écria-t-il, que veux dire ton silence .Tu re-fuses
-0Cela dépend ! répondit froidement (Io Céaerâide.
-De quoi ?
-De) toi !
-Je ne te comprends pas.
-pouse..-tu Clotilde ? (lit vivemjent le comte, lat voix qoiirIlI). MUo

donnes-tu ta parole qu'elle sera (lrjiie e 'rnd.-t L. Alors., dés
ce soir, je retourne à Ntorigoff et dan,; deux jours, eni ell'.1t, je te
ramène Suzanne...

IMais, si après avoir été ton com11plice je (lois dlevenir tat dupe, je
te le dis trèî carrément, ne compte pam, ne comtptc. plus sur moii 1..

Et comme de Prades, extrêmement pâle, ouvrait la boue pouir
répliquer:

-Oh! plus de phrases.. . plus dle mots inutiUs ! reprit dlu Gué-
rande en lui coupant lat patrole d'un gesto bref et plein d'autorité.
Nous avons dit assez de sottises pour r) trier enliti sérieusement..
Je te demande la parole.. . 1%e la donneï-tu I.'out est là!

-coute-moi, dle Guérande !..
-Je n'écoute rien. . . je n'en ai déjài (Ille trop entendlu ! répondit

celui-ci l'accent de plus en plus brutal. cc (Ilue je veux, je viens de
te le dire, c'est ne pas être ta dupe après avoir été ton complice.. .

"lEt je serais ta dlupe si j'étais ttuie7 nia.is peut' t'aire dii senti-
ment comme toi. .. je serai, ta dupe sî.je consentnis à laisser écliap-
per cette fortune, à laisser échapper e, millions que l'on t'offre et
que si bêtement tu refuses. .. ces millions pouir lesîîuels) J'ai risqlué
la cour d'assises et le bagne

Il<car c'était tout simplement otAt. .. tout Iiîunplcmeit d'aýller finir
mes jours à la Nouvelle avec lei bonnet vert dos fortnts, qlue jo ris-
quais en me mêlant de cette af1aire...

" Et maintenant que nous touchons au bkit... maintenant que
nous pouvons rétu-sir, sans avoir pilus rien à craindIre, sans avoir
plus aucun danger à courir, il n'y auratit plu:s. rien doe [ait

"'Ah!1 mais non, mon cher, hlte3-là!
Et, nerveusement, flévreusemnent, le.s dleux mitins dans sie pDecles

et tout son vietire Iividý contrtîcte par la colèr'e, le comte se unlit à
arpenter le platncherr, tandis, gtiue ILeau-, dc plus en plus pîM'e
aussi et l'air indigné, le suivait d'un ceil noir.

-Ah ! je comprend... oui, je coînprcî:dsi ! finit pair dire) celui-ci
avec un sourire plein d'une arn;'re ironic. 'l.'a voulais- ta part

De Guérande se retournat d'unil bond.
-Eh bien, quoi (dunc ? lit-il lunton 'ursi.De quoi t'éton-

nes-tu ?
-De rien.
-Ah !je croy&isi L .. D'ailleurs, e%-c'. qu tu ntaspas pré-

venu ?. .. Et-ce (lue tu ne savais pik à quelles condlitions je te don-
nais4 mon concours ?

IOh ! je sais bien qu'au déuja''i 'air do ti iî'i'eitlurr
dans cette vilaine av'enture (quej par pur-' oa lý iae et tout simi-
plement pour te rendre service, oni bon ' -11ariwl...Mi o'in-
toi (lue, plus3 tardl, nous1. Pavofts fu l'w.~, (le 110.ee1iîr là-:!-s-u et
que notus avonis fat nion, - 'le vi vovoi , Ii- rot'it .- 'tîn:
petites convention:Yk, îl e je tiens i t u-t: ' ' ia St tua-
tion n'est guère plu-i brillanmte, gcu?'ro pu t l' it, al une

Que di e!...Il ne tic-nt qu'it Ui' i de te, r6ei ' it jour plus
riche que Lu ne l'as j'nintis- k', tan't s î- mi. tua' Il ,iti*'t lus
espérances qi.e ,js3 veux nourrir enc'ore, iwilgr' lil les illusions
dont je veux encore ine berc.'r - cti- ()i te reccr''ebe, à toutes les
branches -- je ne sais pius au jîeoit j',-r n , t sur quei '1e puis~
compter....

IAdrienne, de plus eni pins, s'I, nt-'ite à me rel-,rr, l1 I tion al ttysi-
térieusement disparu avtie elle, et ecottaîn't jt' sttii7i lt, homenut pratti-
(lue et que je Nais ce <î'ce peuvî nt valoir 1,:- priî't. - lta me le
prouves une fois dle plu,; ! -,j'i bcî'î avo'ir ln loi bi, p1wiî rbteon
mon étoile, cela n'ecupêeum p us qnic vi te reui ,ritieLcolitp~te
que mnes affitires ne maiirecent p, i>tu comlv ma'v'~n urcher et
qune je pourrai-s peut-être bien, - i is 1 rm 'îed i fihm.:ille
cela paraisse, - me trouver unl h'1:0i iii: tn, Pîi"'îti'. egtient cr 1

dié, définitivement évu(î.lýei-wî 'I- ('h ici-.
SEt mi pr hasaîjril coli% iz r.,l -it, cr ii,'utec'r fittilllu recoin-

l'o,îr Cuirce t 1î&srio comîplète le touites lew U'-.i 'di''ii

pialadicquse qde laPtu luosL wd aorec 'SZQOie S A VON DE PIN P A fi E


